UC. 

PROFESSION  DE  FOI  ^ 

De  MARAT,  l’Ami  du  Peuple, 
DÉPUTÉ  A LA  CONVENTION, 

Adreffée  eu  peuple  Français  en  général  ^ 
& a fes  Commettans  en  partïculïer, 

■ JJ  Wl  I I 11  ^ « — «»  - 

Du  Samedi  30  Mars,  1793. 


Nanies,  ee  13  Mars,  1793»  J an  fécond  de 
îa  République  Françaife, 
A MARAT, 


Laffez  des  invedives  atroces  que  Je  maire  ne 
cefTe  de  vomir  da«s  iés  feuilles  eontre  vous  , nom- 
bre de  bons  Répiabiicains  m’ont  vivement  follicit® 
de  rae  rendre  hier  leur  interprète  , pour  relever  ies 
fauffes  inculpations  dé  ce  jourBaliUe,^  lui  confciijer 
de  tenir  «ne  marche  digne  d’un  homme  libre  ,d’ua 
écrivain  impartial  , d’un  citoyen  vertueux.  J’ai  tout 
iieu  d«  croire  qu’il  ne  donnera  point  de  pubiieité 
à mon  epitre  , je  vous  ca  envoie  donc  copie  : 

Tous  les  bons  patriotes  avoicut  efpéré  , citoyen  , 
de  voir  ies  odicuics  pcrfojanaliücs  anéanties  tant  à 
Jâ  Cenvention  que  dans  les  bureaux  des  jonrna- 
lilles  : aujourd’hui  ils  perdent  tout  efpoir  j ies  pr©^ 
mefîcs  ét  les  fcriTicns  ne  font  que  de  belks  para- 
des,pour  fuipcndre  des  cGups  que  J’on  veut  aCeaer 
plus  iûicnient. 

A les  voir  & à les  entendre  , ces  vertueux  Ré- 
publicains n’en  veulent  qu’aux  hommes  faeguinai- 
res  qui  coufcdilcat  au  peuple  le  meurtre  & le  pil- 
lage , iis  nous  en  ont  nommés  quelques-uns  , mais 
à préfent  il  n’y  en  a plus  qu’un, qui  leut  pefc  horri- 
blement fort  , ccû  Marat. 

Oui , je  ieÉcpcte  , il  n’y  a que  celui-là  : il  a prou- 
vé , aiiîlî  que  Roberfpîerre  , à la  Conventioa 
la  partialité  (1«  fes  ennemis  ; il  a démontré  leur 
calomnie  i ceux-ci  en  ont  été  altérés  , mais  ils  uc 
s’en  font  relevés  que  plus  furieux  contre  le  fcuj 
Marat. 

Ils  lui  ont  îfijulleeKiit  impute  tous  ies  exçès 
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commis  a Paris  » îorf^u’ii  ne  faifoh  que  îes  |>révoîr , 
aün  que  les  autorités  conüituccs  veiilaflent  à les 
prévenir. 

Sous  prétexte  de  venger  îa  mort  de  ceux  qui  vow- 
îoicut  devenir  nos  bourreaux  les  plus  féroces , pen- 
étnt  que  nos  freres  d’armes  partoient  pour  les  fron- 
tières., ils  ont  arraché  ur  décret  à la  Convention  , 
pour  rechercher  les  fauteurs  , inüigateurs  &:  compli- 
ces de  l’exécution  du  mois,  de  Septembre  dernier  : 
mais  ce  n’etoit  en  effet  que  pour  envelopper  dans 
le  carnage  des  patriotes  Marat  , qu’ils  ne  eeffent , ea 
fe  déshonorant  ewX-'mêmes  , d’abreuver  d’opprobre. 

L’amour  propre  de  quelques  députés'  ne  craint 
point , pour  fe  difeulper  , d’expofer  à la  riguear  des 
ioix  de  braves  Marfcillciis  , d’excellcns  patriotes 
qui  ont  cru  fervir  la  patrie  en  la  débarraffant  promp- 
tement des  tigres  qui  , mis  en  liberté  par  des  bandits 
foldés  , auroieut  en  leur  abfcnce  ma^acré  leurs  fem- 
mes & leurs  enfâns. 

Les  fera-t-on  revenir  de  leur  pdtîc  , où  chaque 
jour  iis  expofent  leur  vie  pour  le  falut  de  la  Répii- 
blfque,  & fera-t-on  tomber  leurs  têtes  couvertes  de 
lauries  fous  le  glaive  de  la  tyrannie. 

Lc^  jours  des  ennemis  déclarés  de  la  patrie 
font-ils  fi  chers  à cette  efpece  de  Républicains , qoe 
pour  les  venger,  il  faille  fevir  coutre  nos  pics  zélés 
-defenfeurs  ! 

Eavain  la  partie  la  plus  faine  s’elî  élevée  contre 
ces  mefuresde  fang  , en  réclamant  une  amniflie  fon- 
dée fur  ce  que  cette  exécution  illégale  , mais  nc- 
ceffaîrc  ^ ,étoit  une  fuite  de  la  révolution  du  lo 
août  ; elle  n’a  point  été  écoutée  , & le  décret  a été 
adopté. 

Jufqucs  à quand  verfera-t-on  le  fang  despatriotes^ 
& fera-i-on  fi  lent  à répandre  oclui  de  nos  eanemis, 
de  ces  émigrés  qui  , au  mépris  des  lois  r«nt  encore 
au  milieu  de  nous. 

• On  cherche  lès  auteurs  da  nos  troubles  domef- 
tiqués  : on  les  trouvera  parmi  ceux  qui  , à genout 
devant  l’idole  Rolland  , ont  rejetjé  les  fages  Sc  uni- 
ques moyens  préfentés  par  les  500  Elcekcnrs  diç 
Seine  A Oife  , par  St.  Juft  , par  l’incorruptible  Ro- 
berspierre.  [ Deux  direéloires  flagorneurs  ont  écrite 
ii  €Ê  vrai  , qte  depuis  décret  renda  daa«  l’efprrc 
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<!.•  Rolland  , fur  les  fubfiflaj 
Ctoit  oiminiîc 

i.ou\és,  feulement 

monte  à un  prix  lou.  J 

^ A cette  époque  ies  négocians  ont  muitiplis  leurs 
envois  pour  nous  affamer  ; à prefent  qu'ils  craigneat 
d’etre  pris  fur  mer  , en  trompant  comme  ci-devant 
ia  vraie  deiiination  de  leur  cargaifon  , iis  ferment 
leurs  magalins  , & annoncent  aux  porte-faix  qu'ils 
n’auront  point  d’ouvrage  d’ici  à trois  mois.  On  voit 
leur  deffein. 

Le  peuple  paye  le  pain  bien  cher,  &ii  eil  eneore 
t«axc  en  fols  additionnels  qui  font  ici  ia  moitié  de  îa 
contribution,  au  lieu  que  c’efl  au  riche  feul  à payer 
l’Augmention  dont  il  profite  aux  dépens  du  pauvre. 
Pomquoi  le-dccret  relatif  aux  fols  additionnels  , ea 
faveur  de  Paris  , n’eff'ii  pas  commun  à toute  la  Ré- 
publique l 

Voilà  déjà  deux  canfes  de  la  nfifere  publique  que 
confennt  deux  cfpecci  d’agioteurs  : y voyez- vous 
Marat  1 Non,  affuremerst. 

Üii  déclame  contre  Marat  , & cependant  ii  ne 
dit  autre  chofe  que  ce  que  Carra  iuirméme  a ré- 
])6té  à ia  Convention  : le  peuple  a droit  de  pren- 
dre fon  bien  par-tout-où  il  le  trouve. 

Il  faut  un  frein  à la  cupidité  , & Rolland  lui 
donne  une  latitude  devafiatrice  ; nous  en  faifons 
par- tout  ia  trifie  expérience  : ii  réfuitc  de -là  que-  le 
décret  Ploiland  afervi  .(es  coiiiinerçans  , & a mis  le 


peuple  aux  abois.  Troifieme  caufe  des  troubles  , cher- 
chez en  les  auteurs,  vous  n’y  verrez  pas , Marat. 

On  parle  contre  l’agiotage  on  nous  promet  un 
déctet,  le  renvoi  su  comité  efi  prononcé.  Le  cas  eff 
urgent.  On  n’en  entend  pius  parler.  Le  peuple  l’at- 
tend , û oïl  laffe  fa  patience  , ii  arrivera  des  défor- 
dics , Si  on  criera  contre  (ni , & nous  , nous  difons 
que  c’efi  toujours  la  faute  du  gouverncii;jent  , iorf- 
que  les  propriétés  font  endoniagées  , & que  les  lois 
font  violées.  Le  bled  n-’efi  point  une  propriété  indi- 
viduelle , mais  bien  une  propriété  nationale.  Un  par- 
ticulier n’a  pas  le  droit  de  le  porter  à un  prix  excef- 
fif  J pour  faire  périr  de  faim  fes  fembiablcs , mais  ii 
doit  être  arreté  & puni  ; & s’il  ne  i’eli  pas  , qui  peut 
Cüûtefler  au  peuple  le  droit  de  ie  faire  jufliec  lui- 


fans  iefqueiles  nons  ne  pouvons  exiger  , & 


ne  eioit  , dans  une  fociété  bien  ©rdonnee  , ravir  a 


fes  coHGÎîoyens  fes  moyens  «l’cxiâer  , moyens  epa’iî 


tient  de  la  nauire.  Qtiatrkme  caufe  des  agitarions 
violentes  , mais  forcées  par  le  befoin  , & non  par 
Marat. 

Blâmer  le  peuple  excédé  d’avoir  taxé  les  grains  , 
&.  ne  pas  le  cnettre  dans  le  cas  de  ne  plus  récidiver  , 
en  réprimant  la  cupidité  des  o^fenfeurs  , c’ed  faire 
i’ouvrage  à moitié  , c’clf  montrer  la  loi  au  peuple 
pour  le  retenir  , êi  lâcher  en  niême-tems  la  bricic 
à ceux  qui  roppriment.  Tout  cela  n’eft  pas  fait  pour 
arrêter  le  befoin  , & calmer  les  inquiétudes  des  ve- 
xés. Autre  fource  de  troubles  ; ec  n’eft  certainement 
pas  Marat  qui  en  eft  l’auteur  , comme  il  ed  évident^ 
In  ©us  Tentons  tous  i’infudifariGe  du  décret  fur  les 
fubiîdaisces  : li  n’a  (aii  qu’enhardir  les  aflafFins  du 


des  volontaires  nationaux  , on  renvoie  fa  demande 
eu  comité  : Je  comité  dort,  & les  rcmrdaccmens 
continuent;  iis  font  crier  le  peuple  avec  jufticé  ; car 
il  voit  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  onr  de  l’argent  qui 
pourront  fe  faire  remplacer.  Il  n’y  aura  donc  que 
ceux  qui  raéprifent  les  riches  qui  iront  deffendre 
leurs  propriétés  , en  expofant  leur  vie. 

Dans  les  départemeus , ce  decret  a canfé  une  telle  . 
fermentation , que  tous  nos  frères  armés,  fe  font  dif- 


tribüés  dans  les  campagnes  en  infurreéhion  , pour  les 


<ontraindre  a tirer  au  fort  : if  a fallu  en  venir  la.  Lc-s 
riches  me  veulent  pas  partip  , il  offrent  de  i’atgent  ; 
les  habitans  des  campagnes  & même  de  Nantes , ne 
veulent  pas  partir  à moins  que  les  riches  ne  partcnl 
aufîî.  Il  y a déjà  eu  plufieurs  hommes  de  nos  envi- 
rons , de  tués  ou  blelfes. 

Cinquième  caufe  de  nos  troubles,  La  lenteur  du 
comiifé  à propofer  le  rapport  fî  favorable  aux  riches. 
Or,  qui  peut  voir  Marat , comme  l’auteur  de  ces 
foüievemens  ? 

Cainrez  donc  votre  fureur  contre  tm  homme  qui 
voit  clairement , qu’on  ne  fe  déchaîne  contre  lui , qae 


I 


jDOur  détenrfter -l’attention  du  penpfc,  des  fcs  vraîj 
intérêts,  & des  véritables  caufes  de  les  maux.  Vous 
laites  fembant  quelquefois  de  vous  indigner  d avoir 
toujpurs  a parler  de  iui.  Eh  ! bon  dieu  , qui  vous  ci*i 
a donné  la  comnnffîon  ! Ce  ne  font  pas  cenes,  de 
vrais  amis  de  peuple,  puifqu’iis  ne  s occupent 
d’on  feai  homme  , contre  lequel  leur  rage  vou- 
droit  jfaire  éclater  toute  la  France. 

Cemment  pouvez-vous  le  déprécier,  & lui  donner 
tant  d’importance  par  vos  bavardages  continuelî  1 
Tout  homme  éclairé , ne  croit  point  /ans  preuves. 
Celles  que  fcs  ennemis  jaloux  ont  prelente  conue 
lui  , font  déjà  rejeftccs  comme  ponant  tous  les  ca- 
raéleves  de  la§  /àu/feté  ou  de  la  plus  inbdèle  ampli- 
ation , QU  interprétation  des  fentimens  dé  l’acculé. 
Après  cela  , quel  fonds  vouiez-vous  que  i’oa dalle  , iur 
ce  que  vous  avance  contre  lui  1 

Ah  ! tonnez  contre  les  infâmes  auteurs  des  maux 
incalculables  du  peuple',  êc  ae  vous  amu/ez  pas  a pro- 
voquer  des  affaffjns  creduies,  corstreuia  de  vos  eon- 
citeyens.  Prêchez  fuRion  , èc  n’cxpoféz  pas  des  ci- 
toyens à s’égorger  entr’eux  , en  tenant  les  uns  pour 
les  autres  contre  Marat. 

On  efl  vraiment  fatigué  d’entendre  toujours  les 
mêmes  chanfons,  tandis  que  vous' pourriez  prendre 
VîgOLireufement  les  intérêts  du  peu[>le.  Quei  avan- 
tage vous  revient-il  de  toutes  ces  ' clameurs  î Le 
peuple  fent  bien  que  ce  n’ed  pas  ià  où  eit  fon  m.d. 
Votre  comparaifon  de  la  vipère,,  cloche  au  dernier 
point  : fl  pour  détruire  fon  venin,  j’ai  droit  de  i’c- 
crafer  , il  ne  s’en  fuit  pas  pour  ccia  'que  j'aie  moi- 
même  ou  tout  autre  citoyen  droit  d'attenter  aux 
«jours  d’un  de  mes  femblables  , fous  nretexie  de  me 
préferver  des  impre/Tions  qu’il  pourroit  me  faire. 
Vous  n’aimez  pas  les  iimjjacreurs  de  nos  bourreaux, 
& cependant  vous  apdeiiez  au  meurtre  les  citoyens 
contre  un  de  leurs  concitoyens. 

Cette  provocation  , cil  à coup  fur  plus  criminelle 
que  celle  que  vous  fuppofez  à Marat.  Vous  aviez  fi 
bien  commencé  ; pourquoi  vous  ternir  des  raëmee 
crimes  que  vous  repiocuez  aux  autres  l En  vérité, 
Jes  hommes  fout  ineompréhenfîblcs. 

J.  F L O R.  T A N A R D , 
Citoyen  Français,  zèle  Kcpubiicais. 
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Depuis  îa:fin  de  novembre  1788  , que  j’ai  confa- 
crema  plume  à la  defFenfe  de  Ja  liberté,  j’ai  développé 
mes  principes  d*une  manière  fi  claire  , ma  conduite 
0 etc  fi  c@«fiammcnt  invariable,  ôi  je  me  fuis  pr©-. 
Koncé  d’une  manière  fi  forte  , fi  éclattante  , pendant 
tout  ie  cours  de  la  révolution  , quej|e  ne  me  ferais 
guerres  attendu  d’être  appellé  aujourd’hui  à redon- 
ner |ma  profefiiora  de  foi  politique.  Ce  devoir  , né- 
anmoins cû  indirpenlable,  pour  diïfiper  les  moyens 
que  la  calomnie  ne  ccHe  de  répandre  , fur  mes  ac- 
tions <5;  mes  intentions. 

Au  njilicu  d’une  révolution  faite  contre  les  op- 
preficurs  & les  vampirs  du  pcu])ic  , les  ordres  pri? 
Vîlégics  & les  fuppots  de  l’ancien  régime  : au  milieu 
d’une  révolution  qui  blefibit  tant  de  paffions  & d’ni- 
téiêts  divérs  , j’avois  fenti  que  ie  devoir  le  plus  ur» 
gent  d’un  bon  citoyen,  cio.i  de  furvcillcr  les  fonc- 
lionnaires  publics,  fi  portés  à abufer  de  leurs  fonc- 
tions,les  dépofi’aiiCs  de  l’autorité  fi  encline  à fe  coa- 
îifer  avec  le  dcfpote  ; de  fuivie  ics  projets  du  ca- 
binet , de  dévoiler  fes  menées,  de  déjouer  fes  com- 
plots, & de  démafqaer  les  prévaricateurs.  Cette  ta- 
che impoï^ue,  je  î ai  remplie  avec  anc  follicitude 
Sc  une  énergie  U toute  épreuve.  On  conçoit  combien 
i’ài  du  me  Cire  d’ennemis , & l’on  font  combien  ils 
Ont  du  travailler  a me  dénig'Cr  pour  m’enlever  la 
confiance  du  peuple,  êc  me  réduire  à i’impuilîance 
de  i’éclairer  fur  les  Dangers  qui  le  mei'açoit  , & 
de  lui  indiquer  les,  moyens  de  fe  fauver. 

les  libelles  écrits  contre  moi,  êc  dont  on  a ia- 
lîondc  la  France,  font  innombrables.  Tant  que  la 
calomnie  elt  partie  de  plumes  vénales  , je  ne  lui  ai 
sppofe  que  le  mépris..  Aujourd’hin'  elle  part  d’une 
fource,  qui  pour  être  plus  cachée  ét  moins  impure 
en  apparence,  n’en  efi  que  plus  cmppfonnée.  Ce  font 
des  dépLitcs  mêmes  du  peuple  qui  s’en  rendent 
encore  l’organe':  de  puis  fix  mois  le  fénat  n’a  retentit, 
que  de  leurs  perfides  dénonciations  : mais  c’ell  dans 
îeurs  eorrefpondance  fecrettes  qu’il  me  portent  les 
coups  les  plus  dangereux. 

Dans  les  explications  publiques  qui  ont  eu  lieu 
entre  les  membres  des  deux  partis  qui  divifent  la 
convention,  les  hommes  d’état  , interpellés  de  s’ex- 
pliquer fur  mon  compte,  ont  été  réduits  à fe  re- 


traTicfier  dans  an  feul  grief  : aucun  n’a  ofe  attaquer 
mœurs,  mes  a(fliôMs,  ma  conduite  privée  : mai^ 
rous  m’ont  aceufés  d’être  trop  exalté  dans  mes  opi- 
nions , trop  exaspéré  dans  mes  difeours  & dans  mes 
écrits;  Buzot  iui-mêïnc  s’eft  borné  à me  repréfenter 
conarae  un  homme  qui  pouvoit  être  dangereux,  par 
fa  popuJarité  , par  Jfes  lumieres/on  audafle,  & ia  vé- 
hémence de  fes  difeours. 

Je  ne  lépéterai  pas  ici  lesrcpoiifes  ques  j’ai  faites 
tani  de  fois  a leurs  imjîiitations  publiques  ; mais  je 
ne  puis  me  difpcnfer  de  repouffer  les  inculpations 
claiideftines, , qu’il  font  circuler  dans  les  départe- 
roens. 

I/s  m’aceu  fenî  de  prêcher  fans  ce(fâ  y le  meurtre  b* 
le  J’ai  repréfenté  cent  fois  à J’affemblée  na- 

tionale , que  jamais  elle  ne  parvfendroic  à confolider 
la  liberté,  fans  avoir  exterminé  au  préalable, ks  chefs 
contre-rêvolutionnairesjj’ai  démontré  que  pour  avoir 
d’abord  flupidemment  épargne  quelques  centaines 
de  têtes  criminelles  , ie  peuple  ferôit  réduit  à en 
abattre  des  miliers.  Les  évenemens  défaflraux  da 
feptembre , & les  évemens  aéluels  arrivés  dans  fes 
départemens  de  la  Vendée  . de  la  Seine-Inférieore 
& des  Deux-Sevres  , fouruiffent  des  preuves 
cruelles  de  cette  vérité  : malheureufcment  elfes  ne 
font  pas  les  feules  , êc  ia  fageffs  de  mes  eoufeïis  fc 
fera  fentir  trop  tard  , ce  ne  fera  qu’après  avoir  vu. 
égorger  cinq  eent  mille  patriotes  , que  l’on  fentira 
enhn  , que  le  moyen  que  j’ai  propofé  étoit  ie  feuï 
propre  à fauver  la  Patrie. 

Jls  ndaccLLseat  de  prêcher  La  Loi  agraire.  C’est 
là  une  imposture  sans  exempte  : loin  d’avoir  janriais 
prêché  cette  doctrine  funeste,  que  je  regarde  com- 
me destructive  de  toute  société  civile  , j’ai  gémî 
cent  fois  de  ce  que  des  principes  outrés  d’égalité 
rigide  , qui  ne  vont  point  à une  nation  corrompisa  ^ 
nous  condu.roient  bientôt , sans  nous  en  douter,  à. 
ce  fatal  dénouement.  . , 

lis  mê accusent  de  vues  ambitieuses  y d&  vbse^à» 
La  dictature.  A cette  imputation  ridicule  , je  n’aj 
que  deux  mots  à répond  e : ce  n’est  pas  apres  avoir 
mené  long-tems  une  vie  souterraine  pour  combattre 
plus  sùremeüt  k despotisoie  9 ce  n’est  pas  après 


xîi’être  exposé  quatre  années  entières  à tous  I,es  dan* 
gers  , à toutes  les  souitraiices  ^ à tous  ies  maux  ima- 
ginables , en  attaquant  a tyrannie  ; ce  u^est  pas 
après  m’être  dévoué  à tous  les  poignards  pour  as- 
gurer  la  liberté  du  peuple  , et  abattre  ses  oppres- 
seurs , que  ]e  m’exposerai l’opprobre  de  ne  passer 
qiie  pour  un  hypbcrite  et  pour  uu  traître  , en  aspi- 
rant a i a puissance  et  aux  dignités  que  je  méprise. 
Je  ne  fis  jamais  la  plus  petite  démarche  pour  ob- 
tenir m place  de  député  à la  Convention  : je  l’ai 
acceptée  , parce  que  j’espérois  pouvoir  y servir  uti- 
lement la  patrie.  Le  peu  de  bien  que  l’yaifaitj 
le  peu  de  bien  que  je  prévois  y faire  enco«  e 5 le  peti 
de  bien  que  la  Cooventio  a fait  elle-même  j a de- 
puis loug-tems  lait  évanouir  rues  espérances.  J’au- 
rois  dé;  donné  madémiisjion  si  je  n'étois  retenu  par 
i’alteuîe  de  quelque  événement  iaevitable^,  qui  néces- 
sitera de  grandes  mesures  desalut  public^  pour  l’a- 
doption desquelles  itm  circonstances  donneront  pro- 
bable mcntdtî  poids  à mes  réclamations- 

Eu  attendant  je  déclare  sur  mon  honneur  que 
je  n accepterai  de  ma  vie  aucune  emploi  lucratif, 
aucune  place;  ministérielle  , aucune  place  de  foiic- 
tionnaiie  public.  Je  ne  soupire  qu’après  le  moment 
où  le  peuple  sera  libre  et  heureux.  ne  soupire 
qu’aprcsle  inotnenlou  je  pourrai  rentrer  daws  mon 
cab^uet,  , et  passer  le  reste  de  nies  jourj  à l’étude 
et  a ia  médit atioii.  Si  j.nuais  je  cherche  à m’éle- 
ver  au  dessus  de  mes  concitoyens,  moi-même  j’ap- 
pelle sur  ma  tête  l’opprobre  et  ia  n ort. 

Mais  bêtas  1 ceux  qui  m’accusent  de  vues  am- 
bitieuses, connoissent  mieux  que  personne  toute 
rabsiudite  de  leurs  imputations  ; ils  ne  veulent  me 
proscrire  que  pour  m’ôter  lés  moyens  de  les  démas- 
qLier,er  d'arrêter  leurs  projets  criminels  ; voilà  les 
niotils  s crets  de  leurs  éternelles  calomnies.  En 
m’abreuvant  chaque  jour  d’amertume  , comme  ils  le 
font,  il  y a long  temps  qu’ils  m’auroient  forcé  à ia 
retraite  si  j’étois  aussi  lâche  qu’ils  sont  hypocrites. 


De  rimpriDierie  cle  MAR  A F , rue  des  Cor- 
deliers ^ vis-à-vis  celle  Haute-Feuille. 


